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Les Films de la semaine

DE LA HAINE A L AMOUR. — GŒUR DE POETE. — L HOROS¬

COPE. — UNE AVENTURE AU MEXIQUE. — FAISONS BONNE

GARDE. — LE HÉROS DE TOTOCHE. — LE LEST HUMAIN.—

LA FRESQUE INACHEVÉE. — LE GENDARME EST SANS

CULOTTE.— LE ROMAN DE DAISY.— LUI, CHEF CUISINIER.
— BLAKE LE PIRATE. — BIGORNO SOURIS d'hÔTEL. —
JEAN CIVE A LA DENT. — VINCENTA. — L'OCÉAN. — LE
prix d'un BAISER.

Gladys Brockwell est une de mes artistes préfé¬
rées et il en est peu, je crois, qui aient un visage pluà
expressif que cette remarquable comédienne au jeu
puissant et varié, qui vient de remporter un nouveau
succès dans un film de la Fox : De la Haine à
l'Amour, drame parfaitement invraisemblable, psy¬
chologiquement parlant; mais non dénué d'intérêt
et parfaitement mis en scène.

Gladys Brockwell me plaît infiniment, parce
qu'elle reste toujours elle-même, qu'elle est vraiment
personnelle en tout et qu'elle n'a rien de la plupart
des « stars » de moyenne grandeur américaines qtii
s'efforcent d'être la copie conforme de la grande
étoile qu'elles ont choisie comme type. Somme toute,
il n'y a guère, outre-Atlantique, qu'une dizaine de
comédiennes très remarquables que toutes les autres
s'efforcent d'imiter. Je crois qu'au nombre de ces
dix-là, on peut compter Gladys Brockwell.

June Caprice, charmante espiègle, est toujours
amusante à regarder. Dans Cœur de Poète, elle peut
développer toutes les qualités qui font d'elle la plus
sympathique des jeunes filles, mais qui en feront,
probablement, la plus fantasque et la plus désagréa¬
ble des épouses T

Les établissements L. Aubert nous ont présenté
plusieurs films dont un eomique, Une Aventure au
Mexique, très remarquable, et un autre dramatique,
l'Horoscope, qui ne m'a pas plu du tout.

Dans Une Aventure au Mexique, il y a des trou¬
vailles qui déchaîneront des tempêtes de rire ; dans
YHoroscope, il n'y a absolument rien.

L'Agence Générale Cinématographique nous a
donné deux comiques : Faisons bonne garde et le
Héros de Totoche, excellentes bandes qui ont ob¬
tenu un plein succès ; puis un documentaire, les
Français au Liban, suivi bientôt du grand drame
le Secret du « Lone Star », dont nous avons parlé
dans notre dernier numéro et qui fut applaudi aussi
chaleureusement au Palais de la Mutualité qu'il le
fut à Mariveaux, ce qui n'est pas peu dire.

Quant à la Société Éclipse, elle nous a beaucoup
« amusés » avec un sombré drame italien, le Lest
humain. Voilà qui ne plaira pas à ceux qui aiment
une « tranche de vie », mais qui fera les délices des
spectateurs dont l'esprit est généralement charmé
par les élucubrations les plus fantastiques d'auteurs
qui ne savent plus qu'inventer pour faire accomplir
à leurs interprètes des choses extraordinaires. C'est
évidemment bien mis en scène, mais je me demande
pourquoi le titreur a tenu à ce que cela se passât en
Amérique, quand tout dément que nous y soyons ?

Des histoires comme celles-là n'arrivant nulle
part, on peut les situer partout, c'est vrai ; mais ce
n'est pas le changement de patrie qui les rendra
plus vraisemblables, il vaut mieux les laisser à leur
pays d'origine..,.. Mais, au fait, n'est-ce pas leur pays
d'origine qui, les considérant comme indésirables,
leur demande d'aller se faire naturaliser ailleurs?

Nous avons vu un film Ermolieff, la Fresque ina¬
chevée, qui n'est vraiment pas mal. C'est le premier
drame portant cette marque russe qui soit sorti, je
crois, en France. Le Comptoir Ciné-Location Gau-
mont s'en est assuré l'exclusivité. Cette œuvre, qui
inaugure un peu le genre «Grand-Guignol » au ci¬
néma, ne manquera pas de plaire, j'en suis persuadé.
Elle est bien jouée, bien mise en scène, et son scé¬
nario original intéressera certainement très vive¬
ment le public.

Puis, grâce encore au Comptoir Ciné-Location
Gaumont, nous avons applaudi une fois de plus
notre grand comique Marcel Levesque, qui est vrai¬
ment notre « as » du cinéma, dans une réédition de
le Gendarme est sans culotte. Dès qu'il apparaît sur



l'écran, on entend rire, et je connais peu de vedettes
dont la vue déclanche dans une salle un plus grand
« Ali! » de satisfaction.

Pathé Cinéma nous a émus, et amusés aussi, avec
une comédie sentimentale absolument charmante,
dont la protagoniste est la délicieuse Bessie Love.
Cela s'appelle le Roman de Daisy, et je ne saurais
trop recommander à mes lecteurs d'aller voir cette
ravissante petite chose, pleine de détails jolis comme
tout et que l'on peut considérer comme la plus sen¬
sationnelle création de la remarquable Bessie.
Lui, chefcuisinier, présenté par la même maison,

est une bande amusante.
Les Établissements G. Petit nous ont donné trois

films Vitagraph : un drame, Blake le pirate, et deux
comiques, Bigorna souris d'hôtel et Jean Cive a la
dent.

/

Le drame, qu'interprète Harry Morey, excellent
artiste, qui fait un peu plus chaque jour la conquête
du public, est on ne peut plus intéressant, et les
deux comiques sont réellement amusants.

A Mlle Musidora, auteur, metteur en scène et
comédienne, nous devons un film français qui se
tient dans la bonne moyenne et qui semble plutôt
fait suivant l'ancienne formule théâtrale qu'établi
suivant la plus récente formule cinématographique.
Vincenta est donc bien davantage un bon mélodrame
qu'un drame intéressant, ce qui ne doit pas nous
empêcher de lui reconnaître de sérieuses qualités
de mouvement qui le feront certainement apprécier
du public.

La Location Nationale, avec sa série de films
sous-marins— L'Océan — mérite une mention toute

spéciale. Jamais, je crois, nous n'avons vu de docu¬
mentaires plus intéressants que ceux-ci. Je suis inti¬
mement persuadé que tout le monde voudra voir la
Pêche dans les parages de l'île Hatvaï, le Travail
des scaphandriers, Dans les abîmes de la hier, la
Chasse aux requins, et que personne, dans les éta¬
blissements où ces bandes seront passées, ne regret¬
tera sa soirée.

A signaler de la même maison un bon drame, le
Prix d'un baiser, interprété par Olga Pétrowa.

Maurice KÉROUL.

hïïiiiHiiiiiiiiïïiïiiiiiiiiiiiiiiiiiiii)iiii[iii)iiitiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii¥iiiiiiiiiiiiiiiiiii[iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii>iiiiiii»iiiii»>nHHiMni>

Gloires artistiques du temps passé

Frédéric LEMAITRE

En admirant les demi-dieux de la scène, il est bon
de connaître leurs petits travers et leurs faiblesses, au¬
trement on leur dresserait des autels trop majestueux.
Pris à doses raisonnables, l'encens ne les exalte pas.

Ils sont préservés de la fièvre d'orgueil.
Jamais Prédérick n'a pu souffrir qu'un camarade

recueillit à ses côtés la moindre collecte de bravos.
.11 ne nous souvient plus dans quel mélodrame on le
(1). 1800-1876. — (Extrait d'une œuvre d'Eugène de Miiiecoukt).

voyait apporter entre ses bras le cadavre de son jeune
lrère. Toujours est-il que l'obscur acteur qui remplis¬
sait ce rôle s'identifiait si bien avec l'immobilité du
dernier sommeil que le public, saisi d'étonnement, crut
devoir, en conscience, couper en deux une des plus bel¬
les tirades du grand comédien, pour témoigner au petit
frère mort toute la satisfaction que lui donnait son jeu.

Voilà, dit Prédérick, un gaillard bien impertinent,
de se faire ainsi applaudir jusque sur mes bras !
Il se penche, tout en débitant son rôle, et souffle

dans les narines du mort.; celui-ci ne bouge pas. Cédant
alors à un accès de désespoir, toujours mptivé par le
rôle, Prédérick arrache au défunt une poignée de che¬
veux: pas un geste. Alors le grand frère semble suc¬
comber à sa douleur, ouvre les bras, et laisse choir le
cadavre, qui tombe avec héroïsme, les reins sur les
planches, sans faire un mouvement.
C'était surperbe.
Toute la salle trépigne ; les bravos deviennent fréné¬

tiques, et l'illustre comédien sort furieux.
Passant la nuit à réfléchir, il trouve, pour le lende¬

main, des procédés-moins cruels, mais plus infaillibles.
En apportant son frère; il lui chatouille avec beau¬

coup de délicatesse le dessous des bras et la plante des
pieds.
Le malheureux défunt n'y tient plus.
Il ressuscite, part d'un éclat de rire, saute à terre, et

se fait siffler.
C'était là tout ce que demandait Frédériek ; les bra¬

vos des sioectateurs furent désormais pour lui seul (r).
A cette époque, il poussait l'égoïsme de la gloire per¬

sonnelle jusqu'à faire supprimer aux répétitions les
effets étrangers à son rôle. Il finit un jour, de la sorte,
par réduire une pièce à un immense et magnifique mo¬
nologue.
Voyant ce joli résultat, le théâtre fit rétablir les cou¬

pures, et Frédériek cria partout qu'il était victime de
la jalousie de ses confrères.
L'Odéon lui signa bientôt un riche engagement.
Il reparut sur la seconde scène française dans le Ma¬

réchal d'Ancre, — les Vêpres siciliennes, — Othello,
— le Moine, — la Mère et la Fille, — et dans le Napo¬
léon d'Alexandre Dumas.
Une idée fixe tourmentait l'acteur et ne délogeait

plus de son cerveau.
Robert Macaire, son type de prédilection, n'avait pas

eu, selon lui. tous les développement dont il était sus¬
ceptible. Il s'associa deux auteurs (i), qui acceptèrent
ses idées et lui permirent de diriger leur travail.
Bientôt le hideux pendant de l'Auberge des Adrets

fut mis à l'étude aux Folies-Dramatiques, et tout Paris
courut applaudir la déification du vol et de l'assassinat.
Robert Macaire fut représenté vers la fin de 1835.
Oui, Frédériek s'est montré sublime dans ce rôle,
(1) Si égoïste sur les planches et si jaloux des applaudis¬

sements, il s'est, un soir, moqué de lui-même de la façon l'a
plus spirituelle. C'était, en 1847, à l'une des dernières repri¬
ses de Robert Macaire. Voyant qu'il n'était point rappelé àla fin de la pièce, il ordonne qu'on lève le rideau. « — Mes¬
sieurs, dit-il eu s'Adressant au public, je désirerais savoir si
M. Auguste 11'est pas ici? (M. Auguste ne répond pas, et
les ^spectateurs se regardent avec surprise.) E. M. Antoine?
(Même silence.) Eh bien, messieurs, je suis victime de l'in¬
délicatesse du chef et du sous-chef de claque. Ce matin, jeleur avais donné quarante francs pour me faire rappeler : ils
ne sont là ni l'un ni l'autre. Vous voyez, messieurs, je suis
floué! » Et la salle d'éclater d'un rire homérique à cette der¬
nière saillie de Robert Macaire.

(1) Benjamin Antier et .Saint-Amant,
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ECLIPSE

LE LEST HUMAIN

Drame d'aventures interprété par
Maria Roasio

Hélène Champlin, jeune Canadienne
d'une très grande beauté, multimillion¬
naire, propriétaire d'immenses établis¬
sements pour la fabrication de l'acier
aluminé, est un type splendide de cette
race qui a pris origine du croisement
des habitants du Nouveau-Monde avec
les conquérants venus de la vieille et
glorieuse Europe.
Hélène, demeurée seule, dirige avec

une énergie la vastre entreprise dont
elle est restée le chef. Dans le champ
industriel elle a, un rival, Oscar Mor-
gaz, qui, Vaincu par elle à plusieurs
reprises dans la concurrence commer¬
ciale, ich-erche à conquérir le cœur
d'Hélène, et, ne pouvant y parvenir,
espère réussir dans son projet en re¬
courant à l'astuce et même à la vio¬
lence. 11 est aidé en cela par le chi¬
miste Slover; son âme damnée. Mais
Hélène a près d'elle deux amours pro-
teceturs, celui de Jack, père du petit
Job et de la petite Jyp — surnommés le
trio de la Montgolfière — qu'elle a re¬
cueillis et comblés de ses bienfaits, et
celui de l'ingénieur Ferrand, chargé
pur elle de la surveillance des vastes
forêts qui font partie de ses immenses
propriétés. Sous le nom plébéien de
Ferrand, celui-ci cache son vrai nom,
prince René de Va-udreuil. La lutte
s'engage, violente et pleine d'émotions,
entre René et Morgaz.Par deux fois, ce
dernier est parvenu à s'emparer d'Hé¬
lène, grâce, à l'habileté infernale de
Solver, qui lui prépare des plans dia¬
boliques. Mais René, qui s'est entendu
stigmatiser injustement par Hélène dé
l'appellation de Lest Humain, parvient,
avec l'aide des petits enfants, et1 à tra¬
vers d'innombrables péripéties, à l'ar¬
racher des mains de son persécuteur.
Après une fuite émotionnante dans

un. ballon qui prend feu et la précipite
à terre, Hélène est tombée pour la troi¬
sième fois au pouvoir de son ennemi.
Mais le châtiment est proche et Mor-
gaz paie de sa vie le crime qu'il vou¬
lait coiniriettre.
La félicité sourit alors à René et à

la femme qui l'a enfin compris et qui
répond à son. amour.

x

PATIIÉ-CINÉMA

LE ROMAN DE DAISSY

Joseph Stagg, principal commerçant
du village de Sunrise, est resté céliba¬
taire à la suite djune déception d'amour

e,t la rumeur publique veut que la cau¬
se en soit Amaiida Parlow, la fille du
menuisier.
Sa sœur aînée, familièrement sur¬

nommée « Tante Rose », remplace au
foyer du célibataire la femme qu'il eût
voulu y installer, et tous deux vivent
mélancoliquement, sans espoir et sans
joie, lorsqu'un événement imprévu
vient bouleverser leurs habitudes de
célibataires un peu maniaques.
La seconde sœur de Joseph Stagg,

Anna, vient de disparaître, avec son
mari, dans l'e naufrage du Dunraven,
et l'avocat, chargé de leurs intérêts,
envoie à Joseph Stagg la fille de ses
clients, la petite Daisy, âgée d'une di¬
zaine d'années.
Joseph devenu le tuteur légal de

l'enfant, ne peut s'opposer à son arri¬
vée, qu'il considère un peu comme une
intrusion. D'ailleurs, elle n'arrive pas
seule, mais son chien Teddy, animal
très fou, qui devient la terreur de la
basse-cour, tandis que la fillette, dont
la gaité turbulente domine bientôt le
chagrin, est comme un. rayon de soleil
dans le vieux logis taciturne.
La petite fille, dont Mlle Amanda

Parlow est devenue la grande amie,
r,approche dnconsciamment Joseph
Stagg de celle qu'il aima jadis. Et après
un immense incendie dans la forêt,
pendant lequel l'Oncle Stagg sauve
Daisy et Mlle Parlooe, sa passion mal
éteinte renaît, et l'aventure ,qui aurait
pu être dramatique, finit par des fian¬
çailles.
La petite Daisy serait enchantée de

ce dénouement si Tante Rose ne jetait
une douche sur son enthousiasme, en
lui expliquant qu'il leur fallait quitter
la maison afin de 11e pas gêner les
nouveaux mariés.
Daisy prend alors la grande résolu¬

tion de retourner chez elle, car la bonté
bourrue de Tante Rose l'effraye' un
peu. Comme elle est venue, avec sa va¬
lise et son chien, elle retourne à la
maison d'autrefois, dont le bail n'est
pas expiré.
Est-ce un pressentiment qui a guidé

ses pas ? Cette nuit-là, deux voyageurs
s'acheminent également vers la demeu¬
re abandonnée ; ce sont le papa èt la
maman .de Daisy, rescapés tous deux
du naufrage du Dunraven.
Il serait superflu de décrire la joie

de la petite Daisy et de ses parents,
pour qui l'angoisse des. jours passés a
fait place à l'indicible bonheur du re¬
tour.

x

SURVEILLEZ VOTRE VOISIN

Bistouri, docteur en médecine, a pour
épouse une petite femme au regard
langoureux et au sourire facile.

Son voisin et associé, Larmaleuil, est
entrepreneur des pompes funèbres, et
se lamente sur .le mauvais état des
affaires, l'épidémie, qui devait en rele¬
ver notablement le chiffre ayant été
enrayee par l'imprudence d'une Com¬
mission d'hygiène.
Heureusement qule le docteur Bis¬

touri lui envoie plus d'un client, ayant
trduvé une façon ingénieuse de s'en
procurer lui-même. Une pelure d'o-
xunge habilement placée à sa porte,
le passant glisse, se casse une jambe,
se foule un poignet... et le docteur Bis¬
touri n'a plus qu'à opérer avec l'ha¬
bileté qui le caractérise pour renvoyer
son malade, à tout jamais guéri du
goût de la vie, au sympathique Lar¬
maleuil.

— Po'ur l'enterrement, suggère celui-
ci, prenez une deuxième classe, vous
aurez droit à une messe chantée... ce

sera bien plus gai.
Mais une combinaison malheureuse

de l'employé des Pompes funèbres
vient gâter la bonne entente des deux
amis. Larmaleuil a secrètement assuré
son associé sur la vie, avec l'arrière-
pensée d'épouser sa veuve. Dès lors,
Larmaleuil ne pense plus qu'à suppri¬
mer Bistouri et lui tend des pièges
dont Bistouri, aussi ménager de sa
personne que prodigue de celle des au¬
tres, parvient toujours à échapper, et
la scene se poursuit sur ce ton, à la
plus grande joie des spectateurs.

x

LUI, CHEF CUISINIER

Poirotin, en veine de galanterie, of¬
fre un buisson d'écrevisses à une jeune
beauté au fameux restaurant du «Bœuf
Anémique ».
LUI, le nouveau chef cuisinier, dési¬

reux de satisfaire la clientèle, a tout
organisé mé-tho-di-que-ment. ( .onforta-
blement installé dans un fauteuil, il
manie avec de longues gaules ou d'in¬
génieux systèmes de poulies, les casse¬
roles, les fourneaux, la vaisselle et les
bouteilles. On n'enlend que des ap
pels : « Et une saucisse au beurre...
Une ! » Doux œufs à la coque bien
frais... Deux 1 » « Un consommé bien
chaud... Un ! » Et il faut voir avec

quelle dextérité chacun est servir selon
$011 désir.
Cependant, LUI, se voit obligé de dé¬

ranger pour aller pêcher 1111 poisson
commandé par un client, dans' la pièce
d'-eau qui occupe le milieu de la salle
du restaurant. Au milieu de ses péri-
grinations, il tombe en arrêt devant la
jolie conquête de Purotin et la jeune
femme quiv de son côté, le préfère à
son quinquagénaire, le suit dans son
arsenal culinaire.
Mais le feu a pris dans la salle du

restaurant et la scène s'achève dans
le branle-bas général d'un sauvetage
mouvementé.

x

N'EMBRASSEZ PAS VOTRE BONNE!

Pour consoler sa bonne, qui a cassé
une assiette, Max a l'imprudence de
l'embrasser. « La pénitence esr dou¬
ce »... comme dans la chanson, .nous
recommencerons. Marie se met à cas¬
ser des piles d'assiettes et, de baiser eu



baiser, la bonne devient bientôt la maî¬
tresse du logis.
Sur ces entrefaites, Max se fiance ;

le jour du mariage arrivé, sans qu'il
ait eu le courage de rompre avec Ma¬
rie. Comment tromper une femme ja¬
louse, toujours sur le qui-vive. Marie,
pressentant le danger, émet de réveil¬
ler son' maître, ainsi qu'il le lui avait
recommandé, et retarde de deux heu¬
res son réveille-matin... Bref, il est 10
heures, la mariée attend son fiancé
que celui-ci est encore au lit, en train
de 'déguster tranquillement .son petit
déjeuner. On lui dépêche le garçon
d'honneur !
Entre temps, Max, pour se débarras¬

ser de Marie, a fait semblant d'avaler
sa cuiller et a envoyé sa bonne cher¬
cher le médecin. Mais celle-ci, toujours
soupçonneuse, a emporté l'habit de
Max, qui ne s'ait comment sortir de la
terrible impasse où son imprudence l'a
conduit. Enfin, il persuade le garçon
d'honneur — bon type d'abruti — qu'il
est très malade, l'engage à se coucher
à sa placep endosse son habit et arrive
à lemps pour se marier.
Tout danger, 'cependant, n'est pas

conjuré ; il ne tarde pas à se manifes¬
ter, sous forme d'une bruyante irrup¬
tion de Marie, pendant le repas de no¬
ces. Max prend le meilleur parti : celui
de filer à l'anglaise pour son voyage
de noces, tandis qu'une explication
orageuse éclate entre Marie et les
beaux-parenits, au milieu de l'ahurisse¬
ment do toute la noce.

ys

WILLIAM-FOX

a DE LA HAINE A L'AMOUR »

Dick Grawel, un riche, industriel,
s'est follement épris d'une jeune fem¬
me de grande beauté, Rosie Doran.
Pour elle, il a oublié qu'il était marié,
qu'il avait des enfants et môme qu'il
était honnête, car il a détourné de gros¬
ses sommes d'argent au préjudice
d'une société minière.
Espérant le sauver, à tous points dé

vue, Jack Bradley, son meilleur ami,
s'est porté garant de fui et a endossé
sa dette.
ltosie signifie à 1 iiek Grawel, de plus

en plus épris, qu'elle veut rompre, pré¬
textant qu'il lui a toujours caché qu'il
était marié et qu'elle ne peut plus to¬
lérer cette situation. Au cours d'une
scène violente, Dick Grawel, dams un
moment de folie, sort un revolver de
sa poclie, sans intention vraiment -dé¬
terminée. Prise de peur, ltosie bondit
sur lui ; il y a un court moment de
lutte, un coup part et Dick Grawel est
tué accidentellement.
L'ami, Jack Bradléy, a assisté à la

scène. 11 est convaincu que c'est Rosie
qui a tiré; en tout cas, il lui en veut
d'avoir été la cause de la mort de son
ami et du malheur d'une famille hono¬
rable. 11 ne l'accusera pas, à condition
toutefois qu'elle accepte le châtiment
qu'il décidera. Rosie doit s'y résoudre.
Bradley, pour payer les dettes de son

malheureux ami, va .refaire de l'argent
dans une mine qu'il possède, vers la
frontière, dans des régions peu sûres,
il emmène Rosie et lui annonce que,
pour expier, elle devra vivre au Kel¬

ly's, un bouge assez .mal famé. Là, les
hommes sauront la faire souffrir et
venger comme il convienL la mort de
Grawel.
Rosie n'a aucune chance d'échappei

à cette dure expiation : Bradley dis¬
pose d'elle absolument. La prison ou
le bouge ! Rosie, la haine au cœur,
doit opter pour le Kelly's.
Elle s'y résigne et Gradley continue

sa route pour rejoindre sa mine un
peu au-delà de la frontière.
Quatre ans passent. Quatre ans du¬

rant lesquels Rosie accumule éconr
mies sur économies, poursuivant le but
d'avoir un jour assez d'argent pdur as¬
souvir sa haine et se venger de Brad¬
ley, l'homme qui l'a si terriblement
châtiée 'et qu'elle hait de toute son
âme.

Le -Dancing Kelly a fait de belles af- •
faires. Rosie est devenue presque l'as¬
sociée du propriétaire. Un jour, ' élit
apprend, par un de ses nombreux ao
miraleurs, un certain Pedro, chef
d'uine ba-n-de de pillards qui foisonnent
dans ces régions frontières, qu'une ex¬
ploitation appartenant à des Améri¬
cains va être pillée et mise à sac ; les
occupants seront sans doute extermi¬
nés jusqu'au dernier.
Rosie veut empêcher cette tuerie.

Elle saute à cheval et part au grand
galop à travers la brousse pour préve¬
nir les gens de l'exploitation et il se
l'ail que c'est Jack Bradley en person¬
ne qu'elle retrouve. Elle oublie momen¬
tanément l'assouvisseitient de sa haine
pour empêcher un compatriote de périr
de façon atroce. CeDendant l'attaque
projetée se déclenche tout à coup.
Bradley est blessé d'une balle. Tous
deux n'échappent que par miracle,
mais ils ont dû s'enfoncer davantage
encore dans les régions dangereuses,
poursuivis qu'ils étaient par les pil¬
lards.
Rosie, vindicative, soigne Bradle>

comme elle eût soigné un chien blesse,
elle le lui signifie. Lorsqu'ils auront
repassé là frontière, la trêve qu'elle ac-

' corde à son ennemi sera finie, et alors
elle poursuivra, plus farouche'que ja¬
mais, l'accomplissement, de sa ven¬
geance. Après quelques jours de fuite
éperdue, ils finissent pas être pris et
Pedro, le chef des pillards, le soupirant
que Rosie a toujours rabroué, est heu¬
reux d'avoir enfin la jolie fille à sa dis¬
crétion. Cependant elle se refuse déses¬
pérément.
Les deux Américains rejoignent un

camp d'émigrants captifs des pillards.
Pedro les torture à plaisir. Il annonce à
tous ses prisonniers qu'ils seront libres
si Rosie consent à^e donner à lui. Si¬
non, il supprimera toute nourriture
même aux femmes et aux enfants que
gardent armés jusqu'aux dents tous les
farouches métis de sa bande.
Rosie s'est interposée, au péril de su

vie, pour sauver « son compatriote »
en danger. Un jour, de connivence
avec Bradley, elle aguiche la sentinelle
poitr lui faire relâcher sa garde.
L'Américain en profite pour sauter à
elieval et tenter d'aller chercher du se¬
cours. L'alarme est donnée et la pour¬
suite commence.

Le lendemain, les prisonniers souf
i'rent de la faim. Rosie est tenu à l'écart
parce que l'on sait qu'elle était atta
chée au dancing Kelly. Pourtant, une

petite fille, envoyée par sa mère et tous
les autres captifs vient la supplier :
« Madame, pourquoi voulez-vous nous
laisser tous mourir de faim, puisque, si
vous le vouliez, on nous remettrait en
liberté en nous rendant nos provisions
et nos bagages. Soyez bonne, Ma¬
dame ! »

Rosie Doran se sent gagnée par le
besoin d'une action noble, d'un sacri¬
fice. La prière de la petite l'a émue.
Elle l'embrasse, puis elle se décide à
aller s'offrir à l'ignoble Pedro, moyen¬
nant la libération immédiate de tous
les prisonniers.
Lorsque le dernier a disparu, Rosie

reste seule avec le chef des brigands.
Le moment est venu de payer. Pour
assouvir sa haine, elle a subi de plus
odieuses tortures. Elle s'y refuse, cette
fois, comme si sa haine était morte,
Pedro va user de sa force. Un duel
sans merci s'engage entre elle et lui.
Elle triomphe, s'enfuit, poursuivie par
la meute de Pedro. Elle serait reprise
et lapidée si Bradley ne surgissait au
moment fatal, avec ses cavaliers.
La 'haine d'une femme est quelque¬

fois une sorte d'amour, un amour puis¬
sant, Bradley a appris à connaître Ro¬
sie et il lui accorde, heureux, tout le
reste de sa vie pour se faire pardon
ner... et pour l'aimer.

se

CŒUR DE POETE

lune Vanderclift est une jolie et char¬
mante orpheline dont le plus grand dé
faut est de n'avoir aucune idée précise
sur la valeur de l'argent.
Bien décidée à s'amuser, elle gaspille

sa fortune en compagnie de jeunes gens
aussi insouciants qu'elle. Son tuteur,
le juge StalTord, homme de loi notable,
est très dévoué à sa pètite nièce ; mais
ce n'est pas sans une vive appréhen¬
sion qu'il constate la désinvolture avec
laquelle sa pupille gaspille son avoir.
Un soir où June donne une de ses

coûteuses et fréquentes réceptions,
Jlarry Grayson, un jeune auteur de
génie (c'est lui qui l'affirme) vient de
faire au juge une curieuse proposition.
Comme j,l_ est très pauvre et qu'il n'a
au monde pour toute fortune que des
-manuscrits qui ne sont pas appréciés à
leur jusle valeur, il demande au ma¬
gistrat s'il ne voudrait pas être son
commanditaire.
Des amis lui ont dit que, s'il consen¬

tait à mettre sa fierté en poche, il con¬
naîtrait rapidement la gloire en s'a-
dressant à une personne riche et in¬
fluente.

Pourquoi M. Stailord n.e serait-il pas
ce généreux Mécène ?
Le juge est furieux de la démarche

absurde d'Harry, qui, au lieu de battre
en retraite, insiste avec la ténacité du
désespoir.
June, ayant entendu des éclats de

voix, pénètre dans le cabinet de son
oncle pour voir ce qui se passe. Elle
décide, impérieuse et souvçraine,
qu'Harry doit être un génie et l'invite
à donner lecture à ses joyeux amis des
meilleures pages de ses œuvres. Les
camarades de la jeune beauté sont
émus jusqu'aux larmes. Pourtant, l'on¬
cle fait toujours la sourde oreille, ce
que voyant, June déclare qu'elle com-

mais à quel prix? Un succès pareil doit lui rester sur la
conscience comme un remords.
Au milieu des représentations de la pièce, arrive

l'époque des étrennes. Pensant causer à ses voisins une
agréable surprise, Frédérick, le Ier janvier, habille so
fils, âgé de six ans, des haillons de Macaire, et l'envoie
souhaiter la bonne année à tous les étages de la maison
Passionné pour son rôle, il s'amusait à en transporter

quelques détails à la ville.
Un matin, au café de Malte, on lui apporte, aprè.-

son déjeuner, la carte payante. Il se lève, jette dix
francs au comptoir et se dispose à sortir.

— Mais la carte est de dix francs cinquante, observa
le maître du café.
— Bien! bien! dit Frédérick; les cinquante centimes

sont pour le garçon.
Le théâtre et la caricature ont, depuis, habillé ce mot

sous toutes les formes et dans tous les styles ; mais
notre héros en est le premier éditeur.
On doit lui rendre ce qui lui appartient.
Pendant ce même hiver de 1836, il patinait, tous les

après-midi, sur le bassin du Luxembourg.
Quelques promeneuses s'arrêtaient pour admirer la

grâce de ses évolutions. Tout à coup l'une d'elles, au
moment où il passe dans, son voisinage, le reconnaît et
lui crie :

— Mes quinze francs, monsieur Frédérick ! Vous
avez donc oublié mes quinze francs?
Notre acteur s'arrête.
Il aperçoit son ancienne hôtesse du quartier Latin,

chez laquelle il demeurait, lors du premier engagement,
à l'Odéon.
— Vos quinze francs,, madame !... je vous trouve bien

osée! répond-il avec 1111 calme imperturbable. Sous l'al¬
côve de ma chambre, dans ma vieille malle, j'ai laissé
une vieille perruque. Cette perruque m'avait coûté
trente-cinq francs, madame ! Vous me redevez un
louis; je le ferai prendre chez vous un de ces matins..
Serviteur !
Il glissa sur son patin gauche et disparut.
Le lendemain, l'hôtesse. touchait son reliquat de

compte. PVédérick n'avait jamais entendu nier sa dette ,

$1 voulait seulement se donner la satisfaction de jouer
Robert Macaire en plein jour.
Cependant ses collaborateurs des Folies-Dramatiques

avaient vendu la pièce à Barba-sans le consulter. Ne
voulant .point que; sa création favorite devint la proie
des théâtres de province, l'acteur fit un appel aux tri¬
bunaux.
Il eut gain de cause.
Avant de passer dans la salle des délibérations, le

président lui demanda :
— Monsieur FTédérick Lemaître, avez-vous quelque

chose à dire ?
— Oui, monsieur le président, répondit-il.
Faisant alors un demi-tour et regardant sa partie

adverse d'un air côurroucé, il lui dit, avec ce geste et
cette intonation qu'il faut renoncer à peindre :

—• Monsieur Barba, vous êtes... un libraire!
Puis il se dirigea vers la porte avec une solennité

grotesque.
Tout l'auditoire éclata de rire. Les juges eux-mêmes

11e purent conserver leur sérieux.
Après avoir joué le sinistre et trivial voleur, Frédé¬

rick donna de nouveau la preuve que son génie pouvait
s'incarner dans des rôles absolument contraires. Il se

montra pathétique après avoir été bouffon, noble après

avoir été grossier. Du cynisme le plus abject, il passa
d'un seul coup, sans transition, à la délicatesse de sen¬
timents, à la grandeur d'âme.
Nous le voyons reparaître à la Porte-Saint-Martin

pour y créer Richard dJArlington et Gennaro de Lu¬
crèce Borgïa.
Le décousu de sa vie ne fut jamais si étrange qu'à

cette époque.
Flarel, son directeur, était obligé, presque chaque

soir, de lui expédier des émissaires au restaurant situé
en face du théâtre (i). FTédérick s'y livrait à des dîners
monstres, et, quand 011 venait lui dire que là toile
allait se lever :

— Diable! diable! murmurait-il, je n'ai pas un cen¬
time en poche. Voici mon addition; portez-la bien vite
à Flarel, et prévenez-le qu'on me retient en otage.
Le directeur envoyait aussitôt la somme indispen¬

sable à la délivrance de son premêir rôle.
Quelquefois l'addition s'élevait à plus de cent francs.
N'importe, Harel s'exécutait.
Si FTédérick avait déjeuné copieusement, il ne dînait

plus ; mais la bourse du directeur courait alors une
autre espèce de péril. Son pensionnaire lui arrivait en
voiture, après s'être fait promener cinq ou six heures,
sous prétexte de digestion, dans Paris ou la banlieue.
Jamais, comme de juste, il n'avait la somme nécessaire
au payement de son fiacre.
Harel s'exécutait encore.
Dans le cours de la soirée, pendant les entr'actes,

FTédérick s'éclipsait comme une ombre. Son absence
n'était souvent pas remarquée d'abord, et, les décora¬
tions prêtes, l'orchestre jouait.

— FTédérick! où donc est Frédérick! demandait-: r
Notre héros était en bas, au .café du théâtre, se

mêlant à des parties où l'on jouait fort gros jeu. La
plupart du temps il se trouvait en perte quand le régis¬
seur accourait lui dire :

— Monsieur Frédérick, le rideau se lève.
— Eh ! que voulez-vous que j'y fasse? Impossible de

m'en aller, mon cher; il faut que je regagne ou que je
paye.. Dette de jeu, dette d'honneur.
A cela que répondre? Harel s'exécutait toujours.
Comme les recettes étaient excellentes, il n'osait pas

trop se plaindre de ces gratifications forcées.
FTédérick nommait cela son casuel.

Remplissant la caisse du théâtre toutes les fois qu'il
figurait sur l'affiche, il se faisait d'autant moins scru¬
pule d'écorner les bénéfices de la direction, que celle-ci
n'était pas fort délicate dans ses manœuvres adminis¬
tratives (1), et ne se gênait guère pour prendre de
toutes mains et à tout propos.

Ce n'est pas une raison, direz-vous.
D'accord, mais c'est peut-être une excuse.
-— Mon cher FTédérick, dit un soir Harel à l'acteur,

j'ai à vous faire une proposition qui ne vous déplaira
pas.

-— Soit, répond celui-ci. Vous me conterez cela de¬
main, en déjeunant.
Le lendemain, on déjeune, comme déjeunait alor:,

notre héros, avec force truffes et forces Champagne.

(1) Le Banquet d'Anacréon.
(1) Harel ne payait ses artistes qu'à la dernière extrémité.

L'histoire de sa caisse est une histoire extravagante.. Il se
tirait d'embarras par des précédés inqualifiables. Un jour
il affiche dans le théâtre l'avis suivant : « Demain, la caisse
sera ouverte depuis deux heures trois quarts jusqu'à trois
heures moins un quart. » Les créanciers accoururent, sans
comprendre d'abord : ils s'en retournent mystifiés et bernés.



Au dessert, Harel entame la question.
A- Je vais droit au but, dit-il. Mon projet formel est

de diminuer vos appointements de moitié.
— Hein? s'écrie Frederick, bondissant sur son siège.

Vous moquez-vous de moi?
— Le théâtre est à la veille d'une faillite, dit Harel.
— Comment cela? Je vous ai fait gagner plus d'un

million. Où diable jetez-vous votre argent?
■— Eh ! mon cher, où jetez-vous le vôtre?
— Moi, c'est autre chose; je n'en dois compte qu'à

moi-même.
— Allons, allons, dit Harel, ne nous fâchons pas!

Je continuerai de vous payer la somme intégrale, tout
en paraissant ne plus vous donner que la moitié... Com¬
prenez-vous? De cette façon, je pourrai diminuer aisé¬
ment vos confrères, et le théâtre marchera.
Frédérick se lève.
Il regarde Harel dans le blanc des yeux, et lui dit .
— C'est affaire à vous, directeur de mon cœur! Vous

dégrisez les gens par une seule phrase. Ainsi, vous
m'avez cru capable...
— Non... pas du tout... je plaisantais, se hâte de

répondre Harel, voyant étinceler l'œil du comédien, et
lui trouvant un geste de mauvais augure.
— Ah! vous plaisantiez! dit Frédérick... Eh bien,

je trouve la plaisanterie mauvaise. N'y revenez plus !
Il n'était pas dupe de la brusque volte-face du direc¬

teur.
Trois jours après, il se vengea de l'indélicate propo¬

sition par un mot sanglant.
C'était dans le cabinet même de Harel.
Un jeune homme fort bien vêtu se présente, portam

sous le bras un manuscrit enroulé. A la vue de Frédé¬
rick, il recule discrètement et veut sortir.
— Non, restez, et parlez devant monsieur, dit Harel

Il est de la maison. Vous m'apportez un drame?
— Oui, répondit le jeune homme.
— Etes-vous seul, ou en collaboration?
— Je suis seul.
— Alors, vous êtes connu au théâtre?
— En aucune sorte. C'est ma pièce de début.
— Voici qui est fâcheux, murmure Harel, observant

la mise riche et soignée du jeune auteur.; Savez-vous les
conditions imposées à ceux qui font leurs premières
armes? L'essentiel, pour nous autres, est d'élever le
plus possible le chiffre des recettes au-dessus du chiffre
des dépenses.
— Je comprends cela, monsieur.
Nous devons, en administrateurs prudents, refuse,

les œuvres de tout auteur qui n'a pas encore eu le bap¬
tême du succès, à moins qu'il ne nous garantisse les
frais qu'occasionnera la mise à l'étude de sa pièce.
— C'est bien mon intention, dit le jeune homme.
— Puisqu'il en est ainsi, fit Hàrel, nous pouvons

nous entendre. Votre drame est en cinq actes ?
— En trois, monsieur.
— Tant pis! cinq actes ne vous auraient pas coûté

un sou de olus.
Le dialogue se poursuivit sur ce ton, jusqu'au mo¬

ment où le jeune homme eut signé au directeur un con¬
trat de dix mille francs.
Plus juif que Shylock, Harel lui fit un compte d'ac¬

teurs, d'actrices, de figurants et de figurantes, de com¬
parses, de costumes, de décorations, de machines, de
musiciens, de souffleur, de gaz et de pompiers, qui eût
donne la chair de poule à un auteur moins désireux de
se produire et moins riche.

FYédérick Lemaître était resté tranquillement assis
dans un coin du cabinet.

Voyant le directeur reconduire sa victime, il se lève,
s'approche, pose la main sur l'épaule de Harel, et dit :

— - Pourquoi le laissez-vous partir? Il a encore sa
montre !
Le théâtre de la Porte-Saint-Martin continuant de

rharcher de plus en plus vers le gouffre de la faillite,
les Variétés réclamèrent Frédérick pour jouer Kean,
assez piteux canevas d'Alexandre Dumas, sur lequel
le grand acteur sut broder un rôle étincelant de désor¬
dre et de génie.
Car c'est là tout Frédérick, il faut bien le dire. Dans

cette pièce, plus que dans aucune autre, il fut lui-même.
Jamais il n'arrivait au théâtre sans avoir sacrifié lar¬

gement au dieu du pampre. Ce qu'il y a de plus singu¬
lier, c'est qu'il semblait devoir à cette surexcitation
même ses plus grands effets d'excessive sensibilité, de
lyrisme, et d'audace (r).
Un soir, il fit attendre le public pendant quarante

cinq minutes.
La salle était dans une indignation terrible
On menaçait de briser les violons de l'orchestre, don,

la musique beaucoup trop prolongée agaçait les specta¬
teurs au lieu de calmer les ennuis de l'attente. Le théâ¬
tre avait en vain commandé une battue chez tous les
restaurateurs et dans tous les estaminets du voisinage.
Point de PTédérick.
Enfin on le voit paraître.
Mais il aurait eu besoin, ce soir-là, comme Silène,

d'être soutenu par les nymphes.
— Holà! cria-t-il, place au théâtre!
— Vous n'entrerez pâs ainsi en scène! dit le régis¬

seur furieux. On va rembourser le public, et vous paye¬
rez le dommage.

— Ah ! ma foi, ce sera justice ! fit Dumas, présent
à l'altercation.

— ,Paix!... taisez vos becs, dit l'émule de Silène, ou
je vous casse (i) !
A ces mots il montre son poing d'Hercule à ceux qui

veulent le retenir,' envoie l'auteur de Kean rouler contre
un décor, et crie d'une voix formidable :

- Qu'on lève le rideau !
Sans doute le public va l'écraser de sa colère. Pas du

tout.
Le grand acteur, en cette suprême occurrence, do¬

mine 1e trouble de son cerveau, fait appel à tout son
génie, et subjugue, par une entrée magnifique, la salle
orageuse.
Les applaudissements éclatent en triple salve.

(A suivre)

(i) Pendant les entr'actes, Frédérick, lorsqu'il ne descen¬dait pas au café du théâtre, se faisait apporter dans sa logesept ou huit bouteilles de bordeaux, qui, la pièce jouée, setrouvaient absolument vides. Dans sa voiture, — car il étaitalors assez riche pour se permettre équipage, — il avait faitétablir des compartiments, où l'on plaçait des fioles de tout
genre. Nous l'avons aperçu nous-même, courant le boule¬vard en calèche, et tenant une bouteille aux lèvres, en guisede cigare. Du reste, Frédérick n'a jamais eu le vin triste.A l'epoque de ses premiers débuts à l'Odéon (il n'avait pasalors de calèche), passant, un soir, sur le Pont-Neuf, après
un dîner copieux, il s'ariête devant la boutique d'un mar¬chand de beignets. — Combien cela? fit-il, enlevant au boutde sou parapluie crotté une crêpe en étalage. — Deux sous,
16])oiici le friturier, interloqué de ce procédé excentrique; —C'est trop cher ! répond l'acteur. Il laisse retomber la crêpedans son assiette,', et continue son chemin, magnifique decalme et de dignité.
(x) Expression tirée de l'idiome des rapins et des acteurs.

mandilera personnellement le jeune au¬
teur. Son tuteur ne peut faire aucune
objection à cela, car c'est un moyen
comme un autre d'entreprendre quel¬
que chose d'utile avec son argent.
Il est donc convenu /que .June et

Harry partageront les bénéfices. Un tel
projet exaspère l'oncle qui est bien ré¬
solu à y mettre des entraves.
Un jour qu'elle reçoit ses amis com¬

me d'habitude, June est soudainement
déclarée en faillite et saisie par ordre
de la cour de justice. Immédiatement
les huissiers se mettent à l'œuvre, ai¬
dés par leur servile valetaille.
La consternation est générale parmi

les invités lesquels, les uns après les
autres, disparaissent comme par en¬
chantement ! ! ! ainsi que savent le fai¬
re les faux amis quand le vent de l'ad¬
versité commence à souffler. Seul, un
homme ne bronche pas, stoïque sous
la tempête : c'est Harry Grayson. Le
pauvre garçon a faim et il ne possède
que quatre dollars ! Il donne cette som¬
me aux huissiers pour qu'une nuit de
répit soit accordée à sa bienfaitrice.
Mise au courant du subterfuge eir

ployé par son oncle, June décide de
pousser l'expérience jusqu'au bout afin,
d'éprouver Harry et son « Cœur de
poète ».
Le jeune auteur sacrifie tout pour

sauver June de la misère pour laquelle
elle n'est pas faite. Il donne en gage
ce qu'il possède et même ses chers ma
nuscrits pour qu'un, nouveau délai soit
accordé à la pauvre petite.
Des aventures invraisemblables lui

arrivent. A l'instigation du juge Sta.t-
ford, qui s'est rendu compte" de l'a
mour qu'il a voué à sa nièce, le poète
est expulsé de chez lui.
Harry Grayson travaille de son.

mieux et donne à June tout ce qu'i>
peut gagner en accomplissant de bas¬
ses besognes littéraires.
Bientôt il s'aperçoit que la jeun.e fille,

jouant son rôle jusqu'au bout, essaie à
son tour de gagner sa vie en se faisant
embaucher dans une troupe de music-
hall.

C'en, est trop ! Harry enlève la jeune
millionnaire et va la déposer dans le
bureau du juge Stafford qu'il semonce
Irès sévèrement. Il n'a pas le droit de
laisser ainsi, sa pauvre nièce sans dé¬
fense et dans le besoin.
Cette fois, l'éprepve est concluante.

Au surplus, les faux huissiers qui ont
rassemblé tous les manuscrits laissés
en gage, reconnaissent que le poète a
du talent. Il sera édité et heureux tout
autant que June qui a réalisé son beau
rêve en accordant sa main au jeune et
lalentueux rêveur
The Bioscope nous dit que M. Milton

E. Hoffmann, directeur du studio de la
Famous-Lasky Britisb Producers T.td,
a pris des arrangements à Paris pour
y établir un service de costumes, qui
créera, d'après les mffidèles les plus ré¬
cents et les plus heureux de la mode
parisienne, des costumes pour les ac¬
teurs jouant dans leurs studios d'Is-
lington,. On espère que cette initiative
s'étendra à toutes les organisations de
ta Po.ramount Artciraft. » L'innovation
du studio d'ïslington, ajoute notre con¬
frère anglais, ajoutera beaucoup au
prestige de ces films dans le monde,
car en beaucoup de pays, le film est,
considéré comme l'arbitre de la mode. »

INFORMATIONS

Pearl White à Paris

Pearl Wliite a traversé tout récem¬
ment Paris pour aller à Rome où elle,
va tourner une dizaine de scènes dans
un film Américain.
La célèbre artiste n'en est pas à sa

première visite à notre pays. Elle est
déjà venue en France, en 1914, où elle
a séjourné quelques semaines. Elle y
reviendra très probablement en No¬
vembre et peut-être, cette fois y reste-
ra-t-elle plus longtemps, si le Studio
de la Fox Film qui lui réserve plusieurs
créations importantes est définitive¬
ment agencé...
Aux quelques journalistes qui ont eu

l'heur de l'approcher dans son trop
court passage à Paris, elle a fait le
plus grand éloge des films français.; ils
sont, a-t-elle dit excessivement goûtés
en Amérique, et c'est la surproduction
américaine qui, seule, empêche de don¬
ner chez nos amis de là-bas, autant de
films français qu'on le désirerait.

Ce qui l'intéresse surtout, car elle
n'est pas envieuse, c'est de savoir ce
que l'on pense chez nous de ses cama¬
rades Américains.

On pense énormément de bien,
madame, et de vous aussi, de vous
surtout...

Elle voudrait également ne plus
tourner ces histoires abracadrantes où
elle court les plus grands dangers en
se tenant suspendue à un fil télégra¬
phique, ou en sautant d'une auto lan¬
cée en quatrième vitesse,-sur la plate¬
forme d'un train marchant à 110 kilo¬
mètres à l'heure... Mais tel est quant à
présent, le goût de ses compatriotes, et
elle continuera de s'y soumettre jus¬
qu'à ce qu'elle puisse se réfugier dans
un genre moins aventureux...
D'ailleurs, ayant été tuée déjà deux

mille fois au moins, elle estime qu'elle
a mérité un peu de repos. . .

La grande artiste reviendra de Rome
le 26 du mois courant. Nous aurons

alors le plaisir de la, voir plus long¬
temps dans un banquet que tous les
journalistes cinématograpliistes
se feront à la fois un honneur et un

plaisir de lui offrir, et dont l'initiative
a été laissée au journal « Le Film »...

Ce soir là nous causerons plus lon¬
guement avec la célébré étoile Améri¬
caine, et nous tiendrons nos lecteurs,
fidèlement au courant de tout ce qu'elle
nous aura dit.

M. K.

Au moment où nous constatons une

recrudescence d'activité dans l'industrie

cinématogpaphique, nous sommes heu¬
reux d'apprendre que M . et Mme
Wague, des artistes, depuis longtemps
familiarisés avec l'art muet, et dont la
compétence ne saurait faire aucun

doute, ont décidé d'ouvrir un cours et
de donner des leçons particulières en
leur studio, 5, Cité de Pigalle (télé¬
phone Central 23-36).
C'est une bonne nouvelle et pour les

jeunes gens qu'une invincible vocation
attire vers la lampe merveilleuse— ils
sont assurés de trouver près de ces

professeurs consciencieux, un ensei¬
gnement utile — et pour les maisons
d'éditions qui découvriront peut-être
là, de nouvelles étoiles.

#

* *

Sur l'initiative du Comité National
de l'Education Physique et Sportive et
de l'Hygiène Sociale, un cours de
Physiologie appliquée à l'Education
Physique à été institué à la Faculté de
Médecine de Paris par le Ministère de
la Guerre.

Ce cours confié au professeur agrégé
Langlois, commencera le 17 Avril.
Nous le signalons à l'attention de

tous ceux qui se préoccupent des
questions d'Éducation Physique,
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PRÉSENTATION DU 19 AVRIL

FOX FILM

Au Ciné Max Linder

Livrable le 21 Mai

En scène pour la gloire, roman
d'aventures, 1.220 mètres.
Vague... à l'âme, comique, 600 m.
La femme de l'autre, (Diek and

Jeff, dessins animés, 200 mètres.

* «

PALAIS DE LA MUTUALITÉ

AGENCE GÉNÉRALE

CINÉMATOGRAPHIQUE
Livrable le 21 mai

Grosseto, plein air, io5 mètres.
Le retour du maître, drame

d'aventures, 535 mètres.
Passion slave, drame, 1.620 m.

Mam'zelle Chariot, comique (réé¬
dition Essanay), 540 mètres.
Le Gant rouge, grand film en

12 épisqdes, interprété par Marie Wal-
camp, 12e épisode : L'ultime stratagème,
790 mètres.



CINÉ-LOCATION ECLIPSE

Livrable le 21 Mai

Travaux des éléphants dans la
forêt de Birmanie « Eclipse », docu¬
mentaire, 190 mètres.
La Trace « Cardinale », drame,

1.600 mètres.

Messagers d'amour « John D.
Tippett », comédie comique, 3io m.

Impéria « Eclipse » : 2e épisode, La
Danse du du Diadème.

* *

A l'Electric-Palace

ETABLISSEMENTS L. AUBERT

Livrable le 21 Mai

Les Petites romanesques « Fox
Film Corporation », comédie sentimen¬
tale, x.Soo mètres.
Les Frères du Silence « Para-

mount Pictures », grand raman d'aven¬
tures en 10 épisodes ; iGr épisode : Le
Signe fatal.

Livrable le 2 Avril

Aubert-Journal, « L. Aubert »,
200 mètres. '

# #

SUPER-FILM LOCATION

Livrable le 28 Mai

Charl ie au harem « Super-film »,
silhouettes animées, 160 mètres.
Naris « Itala film » (hors série),

1.600 mètres.

# *

PRÉSENTATIONS DU 20 AVRIL

COMPTOIR CINÉ-LOCATION
GAUMONT

Pour être édité le 23 Avril

Gaumont-Actualités n° 17,200m.
Pour être édité le 21 Mai

Barrabas, « Gaumont », ciné-roman
d'aventures en 12 épisodes, de Louis
Feuillade.

12e épisode : Justice, 782 mètres.
Douglas au pays des mosquées

« Artcraft », comédie, 960 mètres.
Les fourrures vivantes « John

D. Tippett », dessins animés, i45 m.

L'étang d'Oreilhan : Mimizan,
plein air, io5 mètres.

• *

PRÉSENTATIONS DU 2 1 AVRIL
Au Palais de la Mutualité

PATHÉ CINÉMA
Livrable le 28 Mai

L'éveil d'une conscience « Uni

versel film, comédie dramatique, 1.328
mètres.

Le galant tailleur «Mack Sennett»
comique, 260 mètres.
Pathé-Revue n° 22 « Pathé »,

documentaire, 210 mètres.
Pathé-Journal : Actualités mon¬

diales.

Houdini, le maître du mystère,
« Pathé », grand roman-cinéma, adapté
par M. Petit-IIuguenin, 14e épisode :
Le Mystère s'éclaircit, 520 mètres.

^

ETABLISSEMENTS G. PETIT

VITAGRAPH

Draga, l'héroïque Princesse
« Vitagraph », Ciné-Roman en 12 épi¬
sodes.

Interprété par Frank Glendon et
Iîéda Nova, publié par le Journal
L'Eclair, adapté par Guy de Téramond.

7e épisode : Prisonnier des Hommes
600 mètres.

La Conquête d'un cœur « Vita¬
graph », comédiesentimentale, 1.000m.

En souvenir du passé « Vita¬
graph », comédie dramatique, 600 m.

Sacdos sportmen « Vitagraph »,
comique, 600 mètres.

Bigornoaimeflirter « Vitagraph »,
comique, 3oo mètres.

* «•

LA LOCATION NATIONALE

Livrable le 21 mai

Madame Parvenue « Métro »,
comédie, i.55o mètres.

De New-York à la Jamaïque
« M. F. A. » (2e série de L'Océan),
documentaire, 25o mètres.

« «■

L'UNION ECLAIR

Livrable le 23 Avril

Eclair-Journal n° 17 « Eclair»,
200 mètres.

Livrable le 21 Mai

Les animaux transparants de
la mer « Eclair », documentaire, i3o
mètres.

Gentleman Jack et la crise du
charbon « Eclair », comique, 5g5 m.

L'Imposture « Impérial Screem
noveles », drame, 1.287 mètres.

SUTTO

Si Titi était le patron « Aiglefilm »
scène satirique, interprétée par Mon-
téhus, 800 mètres.

5$ *

PRÉSENTATION DU 24 AVRIL

CINÉMATOGRAPHES HARRN

Au Ciné Max Linder

Livrable le 28 mai

La Reprise de 4 h. 35 «'Christies
Comedies », comique, 3o8 mètres.
L'Enfant du Péché « American

film Co » (réédition), comédie drama¬
tique, i.3oo mètres.
Le Stratagème «Joker », comique,

3oi mètres.

Le Phalène «SelectPictures»,avec
Norma Talmadge, 1.900 mètres.
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SPECTACLES CËMATOGIAPIIQUES
Programme du 16 au 22 Avril

OMNlA PATHÉ, 5 boulevard Montmartre.—
Pathé-Journal, Houdini, le Maître duMys-
tère,Monsieur Lebureau,Serpentin manœu¬
vre.

SALLE MARIVAUX, 15, boulevard des Ita¬
liens. — La Rafale, Attractions.

NOUVEAUTÉS AUBERT PALACE, 28, bou¬
levard des Italiens. - Nouveautés-journal,
Barrabas, Le Maroc pittoresque : Laid-el-
Kékir, Serpentin mailœuure, Un mari pour
Gilberte.

TIVOLI CINÉMA, 14, rue de la Douane. —

Tivoli-Journal, Quand on aime! Le Maroc
pittoresque: Laid-el-Kébir,Chariot fait ses
débuts, Le Ruisseau.

MONCEY CINÉMA, 50, Avenue de Clichy.
— Moncey Journal, Le Maroc pittoresque :
Laid-el-Kébir, Plouf cherche un p'tit cin¬
quième, Le dernier enjeu, Un mari pour
Gilberte, harlot fait ses débuts.

GRAND CINÉMA ST-PAUL, 73, rue St-
Antoine. — Saint-Paul Journal, Poche res¬

tante, Houdini, le Maître du Mystère,
Chariot fait ses débuts, Le Ruisseau.

CINÉMA DU PANTHÉON, 10, Rue Victor
Cousin.A- Are en hiver, Cyclone Smith
l'Invincible, Mon ami m'a dit, L'Homme
bleu, Actualités.

CINÉMA DES 1.000 COLONNES, 20, rue de
la Gaîté. — Barrabas, Beautés tiburtines,
Le Bélier de renfort, U11 gentleman rider.

MAJESTIC CINEMA,1$,boulevard duTemple.
— Barrabas, Chariot fait ses débuts, Lecco,
La Rafale, Actualités.

RASPAIL-PALACE, 91, boulevard Raspail.—
Barrabas, Amédée à l'express-Bar, Minuit
dix, Au nid des Pirates, Actualités.

CASINO-VINCENNES-PALACE, 30, rue de
Paris, Vincennes. — Barrabas, Syracuse,
Max et son taxi, L'Ami Fritz.
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